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Alixia


	 


	Je pose mon portable sur le bureau dans un geste énervé, manquant de peu de le jeter par terre. Sa coque verte ressort en surbrillance sur la table en teck verni. Je me rassois contre le dos de mon fauteuil en poussant un soupir excédé, faisant tourner le dossier sur son axe pour me calmer les nerfs. Je ne comprendrai jamais Elsa, ma meilleure amie. Je la connais depuis que j’ai dix ans, mais elle parvient toujours à me taper sur les nerfs. Je me repasse les phrases de son message impersonnel en boucle dans la tête, m’énervant un peu plus à chaque fois. 


	 Je ne serai pas là ce soir. Désolée, soirée avec mon mec. À plus ! 


	Je pousse un cri de rage en le relisant une énième fois, avant d’éteindre mon téléphone une bonne fois pour toutes et de le balancer au fond de mon sac à main. Nous devions nous voir pour fêter mes vingt-sept ans au restaurant, mais elle préfère passer la soirée avec son petit ami, comme tous les jours depuis qu’elle l’a rencontré il y a deux mois. Les hommes qui se sont succédé dans sa vie, même pour quelques semaines, ont toujours plus compté que tout le reste. J’espérais qu’avec sa mauvaise expérience de l’an dernier, son compagnon qui la plante devant la mairie alors qu’ils devaient se marier, elle finirait par comprendre… Malheureusement, elle ne fait que s’engluer dans ses convictions, que je ne partage pas. J’ai déjà été amoureuse, je sais ce que c’est, mais je n’ai pas oublié mes amis pour autant. 


	J’ouvre l’écran de mon ordinateur portable dernier cri pour faire passer ma colère et clique sur l’icône de la messagerie réservée aux professionnels du musée. Je travaille pour le Louvre depuis un an et demi seulement et j’adore ce que je fais au quotidien. Ça ne remplace pas les expéditions dont j’ai si souvent rêvé ou entendu parler quand je faisais mes études, mais je peux au moins exercer mon métier d’archéologue, et plus particulièrement l’égyptologie, ma spécialité. 


	Je dispose d’un bureau dans l’aile attribuée à ce secteur. Il est plutôt spacieux, pourvu de grandes baies vitrées dans mon dos, donnant sur la cour et sa célèbre pyramide de verre. Il est composé d’une table rectangulaire, de murs aux couleurs chaudes comme du rouge et du beige, et de plusieurs armoires en bois ancien, contenant tous les dossiers que j’ai traités depuis que j’ai eu mon diplôme. 


	Je relève la tête de l’écran à cette pensée et la tourne en direction des fenêtres. Mon visage s’y reflète. Mes cheveux blonds sont relevés en une queue-de-cheval haute. Mes yeux noisette sont teintés d’amertume et mes traits fins tirés de fatigue. Le temps où je n’étais qu’une étudiante, insouciante de la réalité de la vie, me paraît lointain, alors que ça ne représente pas grand-chose à l’échelle d’une existence. Le ciel est à demi dégagé aujourd’hui à Paris, laissant parfois le soleil apparaître entre les nuages gorgés de pluie et darder ses rayons sur les vitres. Je retiens la nostalgie qui m’envahit au fond de mon cœur, puis fais de nouveau face à mon ordinateur, déterminée à avancer sur ce dossier sans ruminer mon exaspération. Elsa se rendra vite compte qu’elle ne réagit pas correctement, le jour où elle se retrouvera complètement seule, sans amis pour la soutenir. Me concentrer sur mon travail ne me fera pas complètement oublier que ma vie est un désert, à la fois sentimentalement et amicalement, mais je pourrais au moins me vider complètement la tête et exercer ma passion. C’est la seule chose qui me reste à présent. 


	—Alixia ! 


	La voix de mon assistante qui hurle derrière la porte malgré son épaisseur de plusieurs dizaines de centimètres, qu’elle ouvre en grand dans un geste brusque, me fait sursauter. Les battants vont claquer contre les murs dans un fracas assourdissant, avant de manquer de se refermer sur elle, tellement elle y est allée fort. Mon cœur se met à battre la chamade à cause de la frayeur qu’elle m’a causée. Je tente de le calmer par une main posée sur ma poitrine et de respirer doucement. 


	— Bon sang, Lola, c’est une manie chez toi de ne pas frapper avant d’entrer ? lancé-je de but en blanc, sans savoir pourquoi elle réagit ainsi. 


	Les yeux fixés sur elle, je lui jette un regard noir tandis que je me calme un peu. Ses cheveux châtains bouclés sont tout emmêlés sur le haut de son crâne et autour de son visage. Sa tresse ne ressemble plus à rien, des mèches s’en échappent de tous les côtés, comme si elle avait couru sur toute la longueur des galeries du Louvre. Ses joues rebondies sont rouges à cause de l’effort. Elle doit s’arrêter quelques secondes en s’appuyant sur ses cuisses, près du chambranle. On dirait qu’elle a parcouru des kilomètres avant de venir ici. 


	Je hausse un sourcil, surprise par sa façon de se comporter. Lola est plutôt quelqu’un de calme, de patient et de posé. Elle n’élève jamais la voix, sauf pour s’énerver contre ceux qui dénigrent l’archéologie et notre identité, mais dans notre secteur, ils sont assez rares. Elle possède de nombreux idéaux, qui la rendent très pacifiste. Je l’ai déjà entendue en parler à plusieurs reprises pendant nos pauses. Mais je ne l’ai encore jamais vue dans un tel état d’excitation depuis que je la connais. 


	— Oui ? l’interrogé-je en me levant, les mains à plat sur le bureau. Que se passe-t-il, Lola ? 


	Elle reprend son souffle encore une fois, avant de débiter ses paroles à toute vitesse. 


	— Alixia, ils sont arrivés. 


	Je comprends aussitôt ce qu’elle entend par là. Je lui montre le couloir d’un signe de tête, avant de la suivre, moi aussi en courant. Cette expédition venue d’Égypte est un cadeau du ciel que je n’espérais plus. 


	Les corridors réservés aux archéologues, conservateurs et techniciens du Louvre, sont assez larges, donnant sur des dizaines de portes en bois toutes identiques. Elles sont ornées de plaques dorées, comportant les noms des différents spécialistes par domaine. Je suis ravie que les architectes aient laissé leur chaleur aux lieux, ainsi que leur authenticité, plutôt que de tout moderniser comme aux sous-sols. Les murs blancs se succèdent, alors que Lola dévale les escaliers de marbre menant au rez-de-chaussée, en se tenant à la rambarde pour ne pas tomber tête la première. Tous les bureaux sont au premier étage, à la fois pour conserver la confidentialité des données traitées, mais également pour des questions de sécurité. Des échauffourées ont déjà eu lieu à plusieurs reprises au sein des bâtiments du musée.  


	Nous passons nos badges respectifs devant le détecteur d’ouverture de la porte blindée, donnant sur les parties réservées au public. 


	— Ils nous attendent sur le perron de la cour arrière, m’informe-t-elle d’un ton haché par sa course et sa respiration saccadée. 


	Je me contente de hocher la tête, trop perdue dans mes pensées pour réfléchir correctement. Ça fait trois semaines que j’attends que le musée du Caire nous envoie ces découvertes, trouvées par hasard, il y a un mois au temple d’Abou Simbel, en plein cœur du désert, près du lac Nasser. 


	Nous passons en courant près des touristes aux tenues colorées, qui nous jettent des regards interloqués auxquels je ne fais même pas attention. Les tableaux accrochés aux murs défilent dans un maelström de couleurs et de formes toutes plus étranges les unes que les autres, laissant ensuite place aux sculptures et statues. Je connais toutes les galeries par cœur. Si le Louvre ressemble à un labyrinthe pour les gens, pour moi, il n’a plus aucun secret. Je parcourais déjà ces couloirs alors que je portais encore des couches-culottes. Mes parents étaient connus ici, autrefois. 


	— Alixia, fais attention !


	La voix de Lola me ramène dans le présent. J’étais tellement en mode automatique que mes jambes fonctionnaient toutes seules, sans en avoir conscience. Je freine des pieds en basculant mon corps en arrière, manquant de finir sur les fesses. La colonne de marbre à mes côtés me permet de me retenir à la dernière minute avant de m’étaler littéralement au sol. Lola pouffe de rire en se tenant les côtes. Lorsqu’elle avise mon second regard noir en moins de dix minutes, elle finit par se calmer, tout en essuyant les quelques larmes qui coulent sur ses joues.  


	— Un jour ou l’autre, ton côté tête en l’air te jouera des tours, me souffle-t-elle en m’aidant à reprendre un semblant d’équilibre. 


	Je lève les yeux au ciel, mais un sourire s’esquisse quand même sur mes lèvres. Je sais qu’elle a raison, même si j’ai un peu de mal à l’admettre. Lorsque je me redresse enfin et que ma tête cesse de tourner à cause de l’effort, je peux admirer l’entrée arrière du Louvre. Elle est composée d’un immense hall au plafond haut de plusieurs mètres, orné de peintures antiques et de dorures. Les lourdes portes sont ouvertes, donnant sur la cour. Ce n’est pas par là que passent les touristes. Cette section est réservée au déchargement des expéditions venant du monde entier, et protégée par une enceinte sécurisée. Des colonnes au style grec ancien marquent le pas de la porte. 


	Je le franchis, fière d’avoir été désignée pour accueillir ces antiquités. Je descends les marches en grès blanc, en priant les Dieux égyptiens pour que mes pieds ne s’emmêlent pas entre eux. La fatigue et l’agacement de ces derniers jours ont fait que mes nuits ont été plutôt courtes. Malgré les doses de thé noir que j’avale au quotidien, je ne parviens pas à récupérer un semblant de coordination. Quant à boire du café, c’est hors de question. J’adore l’odeur de ce breuvage, mais son goût me donne envie de vomir. 


	— Bonjour, messieurs, me présenté-je aux livreurs en joignant les mains devant moi. Je suis Alixia Durand, archéologue et présidente du secteur d’Égyptologie du Musée du Louvre. Et voici mon assistante, Lola Valentin. Nous sommes ici pour réceptionner la mission Louxor 1.1.  


	Nous attribuons des chiffres aux différentes expéditions, un peu comme un nom de code. Cela permet d’éviter que les journalistes, ces rapaces avides d’histoires à scandales et de faits croustillants, ne comprennent d’où provient chacune des marchandises réceptionnées. 


	L’un des six, probablement le chef, me tend la main et la serre avec vigueur. Il n’est pas très âgé, la quarantaine environ. 


	— Baptiste Sandert, le dirigeant des opérations et le directeur d’International Expedition, m’indique-t-il en me montrant sa carte officielle. J’ai été mandaté spécialement pour mener à bien cette livraison très particulière. Le Caire nous a demandé une logistique de sécurité, que nous nous devons de vérifier également dans vos services. Ce afin d’assurer la protection des chargements. 


	Je hoche la tête, consciente que chaque antiquité présente dans ce camion vaut une petite fortune, autant sur le plan financier avec les différents bijoux et ornements, que sur le plan historique et archéologique. Le Musée du Louvre est réputé pour ses compétences et son expérience. Beaucoup de pays envient ses professionnels et seraient prêts à tout pour nous voler ne serait-ce qu’un brin d’informations. 


	Une petite brise glaciale me fait frissonner. La chair de poule apparaît sur ma peau. Dans cette agitation, je n’ai même pas pensé à prendre une veste, malgré la température fraîche de ce début de printemps. Je frotte mes bras pour me réchauffer, tout en regardant les livreurs sortir une énorme boîte en bois de plusieurs mètres de long et de largeur. Je trépigne d’impatience en pensant à ce qu’elle contient, mais je modère mon excitation. Je dois me comporter de manière professionnelle, si je veux me voir attribuer une mission plus importante un jour. Je me démène depuis des années, de mes études jusqu’à l’obtention de mon diplôme avec mention, pour ça. J’en connais deux qui seraient fiers de me voir là, aujourd’hui, sur ce perron. 


	— Mademoiselle Durand ? Pourriez-vous nous amener jusqu’à votre laboratoire ? 


	Je hoche la tête, ravie de quitter le froid de Paris pour la chaleur des radiateurs du Louvre. Lola me suit à distance, parlant avec l’un des livreurs qui portent plusieurs cartons renforcés. Par précaution, je vérifie qu’il n’y a personne dans les alentours une deuxième fois. Je l’avais déjà fait lorsque nous sommes sorties.  


	— Venez avec moi. 


	Nous pénétrons dans le musée, où je les guide à travers les couloirs jusqu’à la salle d’examen et le lieu de stockage. Ils se situent au sous-sol du premier bâtiment afin de préserver les antiquités de l’air extérieur et de l’humidité ambiante. Je leur indique un monte-charge afin qu’ils puissent y déposer leurs chargements, puis le verrouille, pour plus de sécurité. D’un geste, je leur montre l’ascenseur. La cabine aux plaques argentées diffuse une petite musique d’opéra. Je crispe les dents. Les notes émises par l’enceinte de l’appareil ne ravissent pas mes oreilles. Je ne suis pas du tout fan des mélodies lyriques. J’ai toujours trouvé que c’était exagéré, bien trop criard, même si je ne dénigre absolument pas leurs talents. 


	Lorsque les portes s’ouvrent à nouveau, un lieu totalement différent nous accueille. Nous avons complètement changé d’époque. La modernité est de mise, pour conserver chaque pièce qui nous est confiée par un autre pays, dans l’attente d’être examinée et authentifiée par des mains expertes. Les murs de béton gris nous entourent, ôtant aux couloirs leur chaleur. Je me dirige sur la droite, marchant sur une dizaine de mètres avant d’enclencher la descente du monte-charge à l’aide de mon badge. Sandert attend à mes côtés avec ses hommes, tandis que Lola se place à ma gauche, pianotant sur la tablette qu’elle vient de récupérer dans son casier. 


	Les six livreurs récupèrent leur chargement assez rapidement. Je les guide à travers les corridors jusqu’au laboratoire que je partage avec mon assistante. Des lampes LED nous éclairent le chemin. Il n’existe pas de sorties ou fenêtres sur l’extérieur ici, afin de sécuriser les lieux. L’ambiance est bien différente, par rapport aux étages du dessus.  La technologie est présente partout, de même que le métal et l’acier. 


	— Notre laboratoire est ici, les informé-je en passant mon badge devant le détecteur. 


	Les portes vitrées coulissent dans les murs pour laisser apparaître une pièce assez grande. Le plafond n’est pas très haut, mais est pourvu de projecteurs spécifiques, permettant d’obtenir une luminosité suffisante pour examiner correctement chaque objet ou antiquité. En face de nous, sur environ trois mètres, de multiples écrans détaillent les dernières recherches que nous avons faites et permettent d’accéder à chaque dossier sécurisé du musée. Sur notre droite, une table d’examen en métal argenté attend un chargement bien particulier. On pourrait presque se croire dans un bloc opératoire, tant la salle est aseptisée. Des placards nous permettent d’entreposer le matériel dont nous avons besoin. 


	— Vous pouvez le déposer là, ordonne Baptiste Sandert. 


	Pendant qu’ils se libèrent de la lourde caisse, je finis de remplir informatiquement les papiers nécessaires au transfert entre le musée du Caire et celui du Louvre. La traçabilité est primordiale dans ce genre de situation, si nous souhaitons éviter de fâcheux quiproquos. 


	— Tenez, mademoiselle Durand. J’ai besoin d’une signature ici, et là, m’indique-t-il en me tendant sa tablette et un stylet numérique.


	Je prends le temps de bien relire le contrat d’expédition, de faire le tour des caisses pour examiner leur contenu, puis retourne vers l’homme qui m’attend avec un sourire. Il a dû faire ça toute sa vie, si j’en crois son visage marqué par le soleil et sa peau mate. Le soleil égyptien doit lui manquer par ce froid parisien et cette pluie printanière. J’appose ma signature sur le bas de l’écran, avant de lui rendre son appareil. 


	— Je vous remercie, monsieur Sandert. Nous prenons en charge le reste. Lola, peux-tu les accompagner jusqu’à la sortie, s’il te plaît ? 


	Sandert me salue d’un signe de tête, puis ils disparaissent tous les quatre dans le couloir. J’entends le petit ding des portes de l’ascenseur de loin. Je me tourne en direction du chargement, un sourire aux lèvres. Les pas de Lola résonnent sur le sol d’acier, tandis qu’elle pénètre de nouveau dans la pièce. Elle referme les portes derrière elle. 


	— On se met au travail ? demandé-je, ravie. 
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	J’enfile ma blouse si rapidement que je manque de déchirer les manches au passage. J’étais tellement pressée de commencer que les règles en vigueur pour éviter de contaminer les antiquités auraient presque pu m’échapper. Je suis plutôt quelqu’un de rigoureux, en temps normal. Je laisse rarement passer les erreurs, même si j’estime qu’elles peuvent être humaines et parfois facilement corrigibles. J’observe Lola s’habiller elle aussi, passer les bras dans le tissu blanc qui recouvrira son épiderme légèrement mat. Pendant ce temps, je tresse mes boucles blondes sur le haut de ma tête, afin qu’elles ne me gênent pas. 


	Un travail colossal nous attend. Les découvertes sont rares depuis quelques années en Égypte. Voilà pourquoi elles sont aussi importantes et ont été confiées à la présidente de la section égyptologie. Si, d’ordinaire, je suis plus en charge de réceptionner des œuvres et des antiquités déjà expertisées afin de les exposer à la vue des touristes, aujourd’hui, mon objectif est tout autre. 


	Après avoir enfilé deux paires de gants en latex pour empêcher les micro-organismes de ma peau de souiller et d’abîmer quoi que ce soit, je me dirige vers les papiers que nous a laissés la société International Expedition. Ceux que j’ai signés et pour lesquels ils nous ont fourni une copie. Pendant que Lola ouvre précautionneusement les premières caisses, je m’empresse de scanner les documents pour les joindre au dossier tout juste créé : Mission Louxor 1.1.  


	— Alixia, c’est tout bonnement incroyable, souffle-t-elle en se penchant au-dessus de la boîte ouverte. 


	— Attention, tu sais ce qui arrive quand on s’approche trop d’une momie, ris-je en mimant le geste avec mes doigts serrés autour de mon cou. 


	Elle secoue la tête en souriant, effleurant ce qu’il reste de cet homme ou de cette femme d’autrefois. Je me positionne à ses côtés pour observer à mon tour, la feuille concernant la boîte Une dans la main. 


	— Elle a été découverte près du temple célèbre d’Abou Simbel il y a un mois, après un effondrement d’une partie des murs, récité-je en lisant le texte. La momie était juste derrière, dans un recoin.


	J’imagine aussitôt l’un des plus célèbres monuments égyptiens détruits de cette manière et ça me rend triste. Je l’avais visité, lors de mon premier voyage en Égypte, il y a une quinzaine d’années. Le soleil levant d’un rouge vif illuminant d’abord l’eau d’un bleu éclatant du lac Nasser, puis les statues de Ramsès II, était un spectacle de toute beauté qui avait émerveillé mon cœur d’enfant. 


	J’esquisse un petit sourire triste.


	— C’est malheureux de voir un chef-d’œuvre pareil être anéanti de cette manière. Même lors du déplacement du temple, il y a presque cinquante ans, ils sont parvenus à le préserver. Est-ce qu’ils savent à quoi c’est dû ? me demande Lola, perplexe. 


	Je secoue la tête.


	— Apparemment, un tremblement de terre plus violent que les autres et des bâtisses fragilisées par le temps et les centaines de milliers de touristes chaque année, qui ne font pas forcément bien attention à leur environnement. Je pense que la construction du lac Nasser n’a pas aidé non plus à renforcer les dunes sur lesquelles il a été reconstruit. 


	Mon assistante ne rajoute rien, songeuse. 


	— Allez, on se met au travail maintenant, m’exclamé-je en tapant dans mes mains. Je vais examiner la momie pendant que tu travailles sur les différents hiéroglyphes du troisième sarcophage. 


	Elle ne répond rien et se contente de tourner autour de celui-ci pour observer les sigles. La momie a été retrouvée dans trois sarcophages différents, le premier orné d’or et de pierres précieuses, le deuxième de granit rose et le dernier en bois, pour protéger la dépouille des affres extérieures. Nous examinerons les deux derniers plus tard. Pour l’instant, nous devons nous concentrer sur les données les plus importantes. 


	Je vais récupérer ma tablette et la mets en mode enregistrement, afin que toutes mes déductions soient enregistrées immédiatement, et placées au dossier sous format de texte. 


	— Je constate, en premier lieu, que la momie n’est pas du tout abîmée par les années écoulées. Le visage et les cheveux sont encore intacts grâce à la momification. Elle a donc dû être préservée du temps et de la météo, probablement enfouie dans une salle secrète du temple. La question qui demeure : pourquoi un enterrement au temple plutôt que dans un tombeau habituel ? Les réponses à cette interrogation nous seront certainement apportées par l’étude des hiéroglyphes et de la vie de cette personne. 


	Je fais une pause dans mon discours pour observer plus en détail. 


	— Elle présente un embaumement digne d’un pharaon, avec une couleur de lin plus blanche que celle observée chez de simples paysans, voire des gens plus haut placés dans la noblesse égyptienne. Une fois les analyses réalisées, nous pourrons déterminer la qualité des bandelettes utilisées pour l’entourer et celle de l’huile. Différents scanners plus poussés nous permettront de déterminer l’âge de la momie, son sexe, ainsi que la nature de sa mort, naturelle ou non. 


	Mes paroles font relever la tête à Lola, accroupie au niveau du sarcophage.


	— A priori, je pencherai pour un décès non naturel, si j’en crois les peintures et les premiers écrits. Viens voir. 


	Je me rapproche et me mets à genoux près d’elle pour examiner les dessins qui ornent le bois, a priori de bonne qualité. Le froid de l’acier du sol traverse la fine couche de jean de mon pantalon. 


	— Ils sont très détaillés et l’encre a bien imprégné la matière, indiqué-je en passant un doigt dessus. 


	Les écritures caractéristiques de l’Égypte antique ornent la partie gauche et sont en relief, gravées dans l’écorce travaillée. Le reste semble raconter une scène de vie. 


	— Je ne peux pas encore l’affirmer avec précision, explique Lola. J’ai besoin de temps pour avoir des certitudes, mais je dirais que ceux-ci détaillent sa place au sein de la famille royale. Les sigles ici et là montrent qu’il y tenait une place particulière. Sa présence aux côtés du pharaon de l’époque en est une. Je vais commencer par l’étude de la cartouche pour déterminer son nom. Ça nous en apprendra peut-être plus sur lui. 


	Je me relève d’un bond.


	— OK, mais avant, aide-moi à déplacer la momie sur la table d’examen. Je vais voir pour lui faire passer les premiers scanners. 


	Je nettoie l’acier rapidement pour le désinfecter, puis passe mes bras délicatement sous la dépouille très fragile, un en dessous de ses épaules et l’autre sur ses jambes. J’ai l’impression qu’elle va se briser au moindre geste brusque. Nous la déposons avec précaution. Lola secoue les manches de sa blouse, ornée de saletés que la momie a dû transporter avec elle pendant le voyage malgré les protections. 


	— J’ai hâte d’en savoir plus sur lui, lance-t-elle avec un sourire radieux. 


	— Moi aussi, affirmé-je, prête à travailler des heures s’il le faut. 


	J’étais plus que ravie quand j’ai appris que le Louvre allait mener cette expertise, et d’autant plus quand le directeur du Louvre, monsieur Alexander Béritz, m’a confié cette mission d’une importance extrême. Le Caire et Paris travaillent depuis des années en partenariat, mais les découvertes se font rares. Qu’il me donne ma chance, à moi, jeune archéologue de tout juste vingt-sept ans, me rend extrêmement fière. Je n’aurais pas pu rêver mieux pour un début de carrière.


	— Merci, Lola.


	Elle retourne à son travail avec un petit sourire. Elle prend sa propre tablette pour photographier les dessins et hiéroglyphes. Je me détourne d’elle pour me concentrer sur ma propre tâche. Si je veux en découvrir davantage sur ce mystérieux personnage venu d’un temps avant Jésus Christ, je me dois d’être parfaite dans la réalisation de mes travaux de recherche. 


	Je décide de commencer par un scan du corps entier. Je déplace la table à roulettes jusqu’à la pièce d’à côté, contenant un scanner spécifique aux antiquités. Grâce à des rayons spéciaux, il n’abîme pas les objets retrouvés, parfois très précieux. Je déplace la momie sur l’allonge de l’appareil, puis me dirige jusque devant les tableaux de bord après avoir verrouillé la porte. J’enclenche le départ de la machine, dont le cercle se met à tourner autour du cadavre emmailloté. Petit à petit, les images en noir et blanc apparaissent sur les différents écrans de la salle de contrôle. J’aperçois plusieurs amulettes et bijoux que je devrais récupérer entre les bandelettes une fois le scan fini. 


	Je paramètre des données en particulier, pour que l’appareil cible des parties du corps, comme le crâne, l’abdomen et la poitrine. Ces trois endroits étaient très importants dans l’Égypte antique. On retirait le cerveau des morts et on plaçait leurs organes, excepté le cœur, dans des vases canopes. Je pianote sur le clavier pour arrêter le scanner une fois les images récupérées, puis replace la momie sur la table d’acier que je ramène dans la salle. Lola est assise au bureau, devant les écrans, à tenter de traduire les dessins du sarcophage. Je m’occuperai de l’étude des scans plus tard. En attendant, je dois lancer des analyses bactériologiques et récupérer les bijoux ornant la dépouille. 


	Je place des tubes en verre, des boîtes de pétri, des pipettes, différents liquides et produits, ainsi que des stylets sur une petite table roulante, que j’apporte à côté de moi pour m’aider dans mes prélèvements. J’enfile ensuite un masque de protection et des lunettes en plastique. Je ne sais pas de quand date cette momie exactement, ni les bactéries et autres micro-organismes qui la composent. Je me dois d’être prudente, si je ne veux pas attraper une saloperie. L’affaire Toutankhamon est une preuve, que dans ce genre de cas, il faut être extrêmement minutieux et prévenant. Les archéologues sont morts à cause d’une bactérie qui aurait proliféré dans le tombeau et contaminé l’air. Rien n’était dû à une malédiction, même si à l’époque, il était difficile de prouver les faits, au vu du peu d’avancées de la science. 


	J’écarte une ou deux bandelettes avec précaution pour ne pas les briser. Avec le temps, elles sont devenues aussi fragiles que du verre. La peau brune, séchée par le natron apparaît un peu plus. Je gratte un peu avec un stylet pour récupérer quelques prélèvements, que je place dans trois tubes différents. Ensuite, je le passe sur deux boîtes de pétri, que j’identifie immédiatement avant de me lever pour les ranger dans les enceintes de conservation, maintenues à une température constante de trente-sept degrés. Je retourne m’asseoir sur mon tabouret roulant pour me déplacer autour de la momie, cherchant entre les bandes les différents bijoux. J’y découvre une croix d’Ankh placée autour de son cou, deux scarabées ornés de pierres précieuses, une petite statuette d’Isis à côté de son cœur et un Oudjat. Ces dernières représentent l’œil d’Horus, le dieu à tête de faucon. Elles sont destinées à protéger le corps des affres du temps et des perfidies extérieures, ainsi que l’âme dans le monde des défunts. 


	Je les range précieusement dans des boîtes en métal pour les examiner plus tard et les place ensuite dans le coffre dissimulé dans l’un des placards. Je retire mes gants après avoir nettoyé mon matériel de prélèvement, avant de jeter un coup d’œil rapide sur l’horloge murale. Il est bientôt dix-neuf heures, mon estomac crie famine depuis quelques minutes et je suis toute fourbue. Je me masse le cou, tendue d’être restée penchée plusieurs heures dans une position pas très confortable. 


	D’une impulsion sur mes cuisses, je me relève, replace le tabouret à roulettes sous la tablette, avant de rejoindre Lola qui n’a pas quitté les écrans depuis plus d’une heure. La lueur en émanant lui donne une allure fantomatique assez étrange, formant une auréole autour de son visage. 


	— J’ai lancé les analyses bactériologiques, indiqué-je en poussant un soupir fatigué. Où en es-tu ? 


	Elle ne quitte pas l’ordinateur des yeux pendant plusieurs secondes, avant de finalement se tourner vers moi. Son teint est pâle d’être restée assise des heures devant un appareil électronique, mais elle a le sourire. C’est bon signe. Elle essuie ses mains moites sur sa blouse, qu’elle retire à la hâte. 


	— De mon côté, l’analyse graphologique des dessins et hiéroglyphes est enclenchée. J’ai aussi créé un algorithme pour que le logiciel de visage nous donne celui de la momie, à partir des scans que tu as réalisés. Nous devrions avoir la réponse d’ici une journée, peut-être deux. Ça nous permettra, en plus des prélèvements, de bien déterminer son âge et peut-être la période à laquelle il ou elle vivait. 


	Je retiens le bâillement qui me chatouille la gorge, estimant que ce n’est pas poli. Lola pourrait croire que je ne m’intéresse pas à son travail, alors que c’est entièrement faux. Je rêve de pouvoir rentrer chez moi me prélasser dans un bon bain chaud, avant de rejoindre mes draps pour une bonne nuit de sommeil.


	— Tu te joins à moi pour le dîner ? me propose Lola en se frottant les yeux. Restaurant ? 


	Je me mords la langue pour ne pas esquisser de grimace. La jeune femme semble y tenir, vu son sourire et ses yeux pétillants. Je sais qu’elle admire les études que j’ai réalisées il y a quelques années sur l’Égyptologie. Elle me l’a affirmé à plusieurs reprises, même si je n’aime pas particulièrement que l’on vante mes recherches. Je suis plutôt réservée, bien qu’aventureuse sur les bords quand même. Sinon, je ne me lancerais pas dans ce genre de métier. Je suis fière quand on me parle de mon travail.


	— Avec plaisir, Lola. Juste le temps de récupérer mes affaires et de déposer nos blouses au sale. Je te rejoins à l’entrée du Louvre. 


	Elle hoche la tête en me tendant son outil de travail, attrape son badge et sort de la pièce. 
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	La nuit est tombée lorsque nous sortons du bâtiment, emmitouflées dans nos manteaux. La pluie a considérablement rafraîchi l’atmosphère, malgré les quelques rayons de soleil que nous avons pu apercevoir aujourd’hui. La lumière naturelle de ce début de soirée, avec le ciel constellé d’étoiles, nous change des plafonniers blancs du laboratoire, dans lequel nous sommes restées enfermées toute la journée. J’inspire longuement l’air, malgré la pollution ambiante. Sortir m’aérer et me dégourdir les jambes me fait plus de bien que je ne l’aurais imaginé. 


	Je mets les mains dans mes poches en observant la rue que nous avons empruntée. Située derrière le Louvre, elle n’observe pas beaucoup de passage à cette heure tardive. Il faut dire que les vacances scolaires, couplées à un temps maussade, n’incitent pas vraiment les gens à sortir de chez eux. Je préfère moi aussi le soleil aux nuages, même si la pluie a un petit côté apaisant. Les pavés du trottoir sont tout mouillés. Des flaques se sont formées sur le côté de la route. Nous devons nous écarter sur le bord interne du trottoir pour ne pas être aspergées lorsqu’une voiture passe près de nous. Les lampadaires éclairent tout d’une lumière artificielle jaune. Les habitations nous entourent, laissant apparaître quelques lueurs par les fenêtres, signe que certaines personnes ont pu rentrer chez elles. 


	Un petit vent vient nous pousser dans le dos, m’envoyant les cheveux dans le visage. J’éclate de rire en écartant une mèche rebelle qui s’est collée à ma bouche, sous l’œil amusé de Lola. Vêtue d’un manteau noir et d’une paire de bottines de la même teinte, on pourrait presque ne pas la voir s’il faisait entièrement nuit, comme dans la campagne forézienne que je connais bien. 


	— On va à la brasserie italienne à deux rues d’ici ? me propose-t-elle après quelques minutes de silence. 


	Je repense à notre dernier dîner de travail là-bas et l’eau me monte instantanément à la bouche. Ce restaurant, qui propose des spécialités venues d’Italie, est un vrai régal. Les pâtes au saumon, les pizzas cuites au feu de bois… Rien que d’y repenser, mon ventre se remet à gargouiller. J’adore m’y rendre quand mon portefeuille me le permet, ou quand j’ai tout simplement le temps, pendant mes week-ends. Je ne peux pas mentir, je suis très bien payée par le musée. Ce poste de présidente de la section d’Égyptologie est une aubaine que je n’imaginais pas il y a encore quelques années, quand j’étais juste une étudiante forézienne, passionnée, mais encore incompétente en la matière. Je rêvais simplement du Louvre, comme tout un chacun. Aujourd’hui, mon parcours, même s’il a été jalonné de difficultés, me permet d’être fière de ce que j’ai accompli. 


	Nous arrivons près de la devanture alors que la pluie se remet à tomber. Bariolée de vert et rouge, les couleurs caractéristiques de l’Italie, elle donne vraiment envie de s’aventurer dans le restaurant. Nous franchissons le seuil en poussant la petite porte blanche aux carreaux vitrés. Une clochette tinte à notre passage. Une odeur de pâte à pizza et de sauce tomate nous accueille et envahit nos narines. J’esquisse un sourire ravi en ôtant mon manteau, tandis que Lola, qui avait réservé, se présente au serveur. Il nous guide jusqu’à notre table, dans un angle de la pièce déjà bien remplie. De nombreuses personnes espèrent profiter un peu de la chaleur des Italiens pour une soirée. 


	Alors que je m’assois sur la chaise en osier, positionnée devant un plateau recouvert d’une nappe à carreaux rouge et blanc, Lola s’empare du menu avec ferveur.


	— J’ai vraiment trop faim. Toute cette agitation aujourd’hui m’a ouvert l’appétit. 


	Je lui souris en ouvrant la carte noir et blanc, qui affiche les plats. Les noms de pizzas défilent devant mes yeux affamés. 


	— Je vais avoir du mal à choisir, plaisanté-je en relevant les yeux pour observer le restaurant, ses clients et les serveurs qui déambulent entre les tables, les mains garnies d’assiettes toutes plus appétissantes les unes que les autres. 


	Mon assistante hoche la tête, l’air un peu désespéré. Comment pourrait-on faire un choix quand on sait que tout ce qu’ils proposent est un délice ? Je porte le regard sur le fond de la salle aux murs lambrissés. Une flamme jaillit du four à pizza lorsque le cuisinier y place une forme ronde et bombée, ressemblant à une calzone. Ça me donne immédiatement envie d’en manger, mais j’hésite encore. Une banque avec un comptoir en zinc dissimule les différents ingrédients qu’ils doivent utiliser pour leurs recettes. Nous voyons les cuisiniers s’agiter derrière pour proposer des mets savoureux aux clients. 


	— Alors ? Tu comptes faire quoi quand notre expertise sera terminée ? 


	Je me tourne vers Lola, les mains toujours serrées autour de la carte. Ses yeux brillent dans la lueur des petites lanternes, accrochées un peu partout au plafond. La jeune femme en face de moi est d’une beauté surprenante, qui ne laisse pas les hommes indifférents. Il suffit de voir leurs regards quand elle passe dans les couloirs et les petites attentions que certains lui portent. 


	— Je ne sais pas encore, avoué-je, à demi déçue de ne pas avoir de réel plan pour l’avenir, excepté mon poste au Louvre. Je suis déjà très contente de ce que j’ai, même s’il est vrai qu’en m’engageant dans ce métier, j’espérais pouvoir voyager dans le pays de ma passion. 


	Elle joint les mains devant elle, affichant une moue de réflexion. Je l’ai engagée au début de mon mandat de présidente du secteur d’Égyptologie. Je savais que j’aurais besoin d’aide, autant pour assurer la logistique que pour le reste. Je n’aurais jamais pu tout gérer seule, même avec toutes les compétences du monde. J’ai mené plusieurs entretiens, avec des personnes de profil et d’âge différents. Je ne souhaitais pas, en revanche, embaucher quelqu’un qui soit beaucoup plus âgé que moi pour ne pas me retrouver en porte-à-faux. C’est celui de Lola qui m’a le plus marqué, quand la jeune femme m’a présenté sa passion pour l’Égypte et l’archéologie, ainsi que les formations effectuées pour parvenir à son but. Pour elle aussi, ce poste au musée était une chance en or qu’elle ne voulait pas voir passer. Je me souviendrai toujours de son cri de joie et du rire qui s’en est suivi, le jour où je l’ai appelée pour lui annoncer que sa candidature était retenue. Elle s’était aussitôt excusée pour son comportement, qu’elle avait jugé non professionnel, mais je m’en moquais. Son bonheur était plaisant et j’étais ravie qu’elle soit aussi contente d’intégrer mon équipe. Depuis, nous faisons un excellent travail ensemble. 


	— Je commence à te connaître un peu, Alixia, depuis un an. Même si tu restes assez secrète, je sais à quel point ce voyage en Égypte pour une expédition et des fouilles, tu l’attends depuis longtemps. 


	Je ne peux que hocher la tête, la gorge nouée d’émotions. Nous parlons rarement de nos vies privées ensemble. Le plus souvent, le boulot est notre sujet de discussion favori lorsque nous sortons manger à l’extérieur. 


	La serveuse interrompt le fil de mes pensées en se plaçant devant nous, une tablette dans la main. Un ravissant sourire marque son visage de poupée, dont les traits sont un peu tirés par sa queue-de-cheval noire ramenée en arrière. 


	— Souhaitez-vous boire quelque chose pour l’apéritif ? 


	Je consulte Lola du regard.


	— Je prendrai un cocktail sans alcool, commencé-je. 


	— Et moi avec alcool, précise aussitôt mon assistante avec un clin d’œil. Je peux boire, je ne suis pas au travail, n’est-ce pas ? 


	— Non, bien sûr, dis-je en riant. 


	J’attends que la serveuse s’en aille pour poser une question un peu plus personnelle. Je n’ai jamais vraiment pris le temps de connaître la jeune femme qui travaille avec moi et je le déplore un peu. Mon caractère réservé et un peu bourru a souvent causé du tort à mes relations avec les autres, une en particulier. Et ma passion m’a tellement accaparée que je ne me suis pas rendu compte que je ne faisais plus que travailler. Quelqu’un m’a dit un jour que je ne vivais que pour mon travail. Repenser à lui me serre le cœur, mais je repousse tous ces sentiments au fond de ma poitrine. C’est du passé, pas la peine de me faire du mal avec ça. J’en ai déjà bien assez souffert.  


	— Et toi, tu as des projets en dehors du boulot ? 


	— Je t’avoue que j’aimerais beaucoup, moi aussi, voyager à travers le monde. Pas qu’en Égypte, bien que j’adore ce pays, mais tout découvrir. Je suis une grande rêveuse, soupire-t-elle en regardant la rue faiblement éclairée à travers la fenêtre. Je voudrais pouvoir tout découvrir, des anciennes civilisations aux nouvelles. Voir l’évolution entre les deux. 


	— Pourquoi avoir choisi l’Égyptologie en spécialité, alors ? demandé-je, réellement surprise. 


	Elle laisse le temps à la serveuse de poser nos boissons sur la table, puis me répond en s’emparant de son cocktail. 


	— Parce que mes parents étaient égyptologues tous les deux et qu’ils rêvaient de me voir continuer dans leur domaine. J’aime l’Égypte, ce n’est pas le problème. Mais me cantonner à une spécialisation, j’ai l’impression d’étouffer, de ne plus ressentir cette liberté… Pour le moment, je me contente de ce que j’ai et je verrai par la suite. Je suis déjà très chanceuse. 


	Je vois parfaitement ce qu’elle veut dire, même si je ne le ressens pas personnellement. Ma spécialité à moi me convient très bien et je n’en changerais pour rien au monde. 


	— Avez-vous choisi ? nous interrompt un autre serveur. 


	— Ce sera une pizza saumon pour moi, indiqué-je en lui rendant la carte. 


	— Pour moi, une calzone carbonara, avec un supplément œuf et lardons. Et oui, je suis une grande gourmande, rit-elle devant mon regard amusé. 


	— Qu’en est-il pour toi, Alixia ? me questionne-t-elle en avalant une gorgée de son cocktail aussi orange qu’un coucher de soleil, une fois le jeune homme parti. 


	Je lui souris, mais détourne le regard, envahie par la tristesse. Je ne me sens pas encore de parler de mes parents. Je n’en ai pas le courage. Les évènements sont encore trop frais dans ma tête, malgré les années écoulées. 


	— J’ai toujours été passionnée par l’Égypte antique, tout simplement, conclus-je en reportant de nouveau les yeux sur elle.


	À mon ton un peu froid, elle comprend rapidement que c’est un sujet à éviter. Elle se contente de hocher la tête sans rien ajouter, avec néanmoins un sourire bienveillant à mon attention. J’apprécie son silence et le fait qu’elle ne me prenne pas en pitié, comme le feraient d’autres. J’ai toujours détesté le regard condescendant que les gens peuvent faire quand ils apprennent ce qui t’est arrivé. À la mort d’Aléna, ça a été terrible, en plus des remords et de la culpabilité. 


	Nous discutons un bon moment de tout et de rien, de nos passions en dehors du travail, de nos loisirs, de nos envies… Cela faisait si longtemps que je n’avais pas pensé à autre chose que le boulot. Ça me fait un bien fou de rire, de décompresser et de me vider réellement la tête. Les deux pizzas sont un vrai régal pour les papilles, mais nous n’hésitons pas à compléter avec une part de gâteau au chocolat. Mon estomac menace d’exploser, mais je m’en fiche. Je me sens bien pour la première fois depuis des mois. J’ai vraiment envie de profiter. 


	J’apprends finalement beaucoup de choses sur Lola. Nous avons décidé de laisser le travail de côté. Elle a pratiqué le tennis pendant des années, avant d’être obligée d’arrêter à cause d’une blessure au genou. Ses parents l’ont poussée dans cette voie professionnelle, tout en sachant que ses rêves n’étaient pas réellement compatibles avec leurs envies. Elle m’a indiqué qu’elle avait obéi, simplement parce qu’elle les aimait et qu’elle voulait leur faire plaisir. Bien sûr, le sujet famille est resté sur la table, elle m’a posé des questions, auxquelles je n’ai pas répondu. C’est en général une discussion que j’évite avec tous ceux qui ne connaissent pas mon passé. Seules trois personnes sont au courant : ma grand-mère, Alexander Béritz et Noah. 


	Nous ressortons du restaurant aux alentours de vingt-trois heures trente. Je consulte ma montre avec béatitude, réellement surprise de ne pas avoir vu le temps passer, et surtout, de ne pas avoir pensé au travail. 


	— Merci pour cette belle soirée, Lola. Nous devrions faire ça plus souvent. 


	— Avec plaisir, Alixia. 


	Nous marchons quelques minutes ensemble, avant qu’elle ne tourne après le pont pour rejoindre son appartement. Elle me fait un signe de la main de loin, disparaissant à l’angle de la prochaine rue. Je reste quelques instants au-dessus de la Seine, admirant l’eau scintiller sous les rayons de la lune. Celle-ci s’y reflète, ronde et pleine, d’un argenté que je trouve magnifique. Ces deux ou trois minutes me permettent de m’apaiser définitivement, avant que je ne regagne mon logement, à seulement quelques ruelles du Louvre. 


	Je pénètre dans le couloir sombre, essuyant mes chaussures mouillées sur le paillasson de l’entrée. Après avoir consulté ma boîte aux lettres, y retrouvant un courrier de ma grand-mère, je monte les escaliers et me sers de la balustrade en bois pour ne pas me casser la figure dans le noir. Je vis au premier étage d’un immeuble ancien, très bien entretenu par notre adorable concierge, Mary. Elle vivait en Angleterre, avant de rejoindre le pays de Molière pour les beaux yeux de Luc, son défunt mari militaire. 


	Je referme la porte de mon appartement avec précaution pour ne pas faire claquer les battants et enlève mes chaussures en poussant un soupir d’extase. Une fois mon manteau accroché, je vais m’écrouler sur mon lit. Il ne me faut pas longtemps pour trouver le sommeil. 
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	Le réveil ne cesse de sonner depuis déjà dix bonnes minutes. Je me maudis aussitôt de ne pas avoir fermé les rideaux de ma chambre quand je me suis couchée hier soir. Les rayons dorés du soleil s’immiscent à travers la large fenêtre qui fait office de baie vitrée. Je ronchonne en m’enfonçant la tête dans l’oreiller, avant d’abattre ma main sur ce foutu réveille-matin. 


	Je pousse un soupir en me redressant, me frottant les yeux avec vigueur. Je suis encore tout habillée de la veille, mais j’ai passé une très bonne nuit. Je me sens particulièrement en forme ce matin. Mes bras s’étirent au-dessus de ma tête, avant que je ne saute du lit pour aller prendre une douche. Ma chambre est située au bout de l’appartement. Le plancher de bois clair, en zigzag, se prolonge sur le salon et la cuisine, de l’autre côté. La pièce à coucher est meublée par un bureau, sur lequel s’entassent des dizaines de dossiers aux pochettes vertes et rouges, un ordinateur portable, un écran pour agrandir celui du petit PC et la tablette du musée réservée aux archéologues. Un lit deux places vient compléter l’ensemble, une commode et une télévision, placées contre les deux murs opposés, afin que je puisse la regarder quand je suis couchée. 


	Ma salle de bain n’est pas très grande, mais elle a le mérite d’être fonctionnelle. Je passe rapidement sous la douche pour dénouer toutes les tensions de la veille, sachant pertinemment que la journée risque de m’apporter son lot d’excitation elle aussi. 


	Je ressors tout juste de la cabine quand j’entends mon téléphone sonner dans le salon. Je m’y précipite pour décrocher, curieuse de voir un numéro masqué. 


	— Alixia, il faut que je te parle, m’annonce la voix de Noah dans le combiné. 


	Je reste coite d’entendre son timbre rauque et grave, après tout ce temps. Les mots se forment dans ma tête, mais ne franchissent pas la barrière de ma bouche, jusqu’à ce que je me morde la lèvre. 


	— On n’a rien à se dire, Noah, et tu le sais très bien ! 


	J’espère que mon ton est plus sec que ce que j’entends moi, une petite voix tremblante, signe qu’il me trouble encore bien trop. 


	— Écoute, Alix…


	— Ne m’appelle pas comme ça, sifflé-je en lui raccrochant au nez, puis en m’écroulant sur le canapé. 


	Cette journée avait si bien commencé… Je me prends la tête dans les mains, avant de basculer en arrière sur les assises en poussant un cri de frustration. 


	 


	***


	Nous travaillons sur cette mission Louxor 1.1 d’arrachepied depuis trois jours avec Lola, passant tout notre temps entre le laboratoire et nos bureaux respectifs à l’étage. Mes premiers prélèvements bactériologiques n’ont étrangement rien donné, alors j’ai été obligée de les refaire. Nous devrions avoir les résultats aujourd’hui dans la matinée. J’espère que cette fois, ce sera bon. Les analyses lancées par mon assistante doivent également nous fournir leurs résultats, ainsi que le visage de notre sujet d’étude. 


	Je me dépêche de passer le porche du musée, refermant mon parapluie en l’agitant devant moi sur le perron pour qu’il ne dégouline pas de partout. La pluie, qui n’a pas cessé depuis des heures, n’a pas arrangé mon humeur maussade de ces derniers jours. Je n’ai pas arrêté de repenser au coup de fil étrange de Noah, qui ne m’avait plus adressé la parole depuis des mois. 


	Je pénètre dans le couloir du rez-de-chaussée en chassant une énième fois cette pensée de ma tête, puis rejoins le laboratoire, où Lola attend déjà les premiers résultats, en tenue. Je m’empresse d’enfiler une blouse propre, de nouer mes cheveux, avant de m’asseoir sur mon tabouret à côté d’elle. 


	— Alors ? demandé-je sans même un bonjour. 


	Elle est tellement concentrée sur le visage qui se forme petit à petit à l’écran qu’elle ne le remarque même pas. Nous allons probablement avoir besoin de parler de l’avancée de nos recherches d’ici quelques jours aux responsables égyptiens du musée du Caire. Nous avons plutôt intérêt à leur fournir des données intéressantes, si nous ne voulons pas que cette mission nous soit retirée et que nous fassions honte à nos supérieurs et à la réputation française en la matière. 


	— C’est en train de charger, m’informe-t-elle en pianotant sur le clavier. Nous ne devrions pas tarder à voir son visage. 


	Tandis qu’elle patiente devant l’écran en tapant le bureau du bout des doigts pour maîtriser son impatience, je consulte ma messagerie rapidement, y découvrant un mail du laboratoire de génétique. Les résultats ADN demandés il y a deux jours sont arrivés. J’ouvre le fichier et souris devant les analyses. 


	— Je peux déjà te dire qu’il s’agit d’un jeune homme, mais nous le savions déjà, d’environ dix-huit ans, indiqué-je en lui montrant le mail. Les résultats ne peuvent pas être plus précis. C’est déjà un bon début. 


	Toute son attention se détourne pour se concentrer sur les analyses, prouvant le sexe et l’âge de notre momie. 


	— OK. Donc si on en revient à nos constatations, il mesurait à peu près un mètre quatre-vingt, ce qui paraît cohérent avec son sexe. Les Égyptiens n’étaient pas très grands à l’époque, mais lui disposait d’une taille plus conséquente que ses pairs. D’après les scanners que tu as réalisés, son ossature était en très bon état. Il devait donc avoir une vie plutôt confortable, peut-être même au palais, au sein de la cour du pharaon. S’il avait vécu dans les champs, il aurait une colonne vertébrale toute voûtée et tassée sur elle-même. 


	Je consulte mes dernières notes pour ajouter quelques commentaires à ses remarques. 


	— C’est même une certitude, au vu de l’embaumement de maître auquel il a eu droit. Les bandelettes de lin étaient de très bonne qualité et se sont peu usées avec le temps. De même pour le natron utilisé pour dessécher le corps, et l’huile, probablement produite au sein de l’aile mortuaire privée du pharaon. On a retrouvé le même type sur la momie de Ramsès II et d’autres pharaons du nouvel empire, constaté-je en recherchant dans les bases de données. 


	— Tu sais ce que veut dire une telle découverte, n’est-ce pas ?


	Je me contente de hocher la tête de haut en bas, parfaitement consciente du trésor d’archéologie que nous avons entre les mains. Il s’agit probablement d’un ancien proche d’un pharaon, peut-être un fils, dont nous ne connaissions pas encore l’existence. 


	— D’après la datation au carbone quatorze, la momie daterait de moins mille cent cinquante avant Jésus Christ, ce qui la place à la période du pharaon Ramsès VI. 


	— Tu crois qu’il s’agit réellement d’un fils de Ramsès VI ? me questionne Lola, dont les prunelles brillent d’excitation devant ce que nous apprenons depuis une heure. Nous l’aurions su avant, non ? 


	Je hausse les épaules, pas encore convaincue. Beaucoup de choses, comme la manière dont il a été embaumé, les bijoux dont il était couvert, laissent penser qu’il était proche de celui-ci, mais pas forcément avec un lien filial. Les pharaons étaient très généreux avec ceux qu’ils considéraient comme leur famille, qu’elle soit de sang ou non. Quand ils avaient un petit protégé, quel que soit le crime qu’il puisse commettre, le roi égyptien faisait tout pour que celui-ci trouve la paix dans l’au-delà. 


	— Nous devrions étudier les bijoux en attendant tes résultats, conseillé-je en me levant pour aller chercher les boîtes, que je dépose sur la table devant nous. 


	Lola s’empare de la croix d’Ankh, très probablement en or massif. Elle n’est pas très grande, une dizaine de centimètres de long, mais elle pèse lourd dans la main, associée à sa chaîne de la même matière précieuse. Dans la mythologie, la croix d’Ankh, aussi baptisée Clé de vie était très réputée pour son symbole de vie sur Terre et d’immortalité dans le royaume des morts. Ils ne s’en passaient jamais, et encore moins lorsque la personne allait de vie à trépas. Ils en plaçaient toujours une sur la momie, dans l’espoir que l’âme du défunt acquière l’immortalité en rejoignant l’autre monde. 


	— Tous ces joyaux doivent valoir une petite fortune, remarque-t-elle en passant les doigts sur l’une des pierres précieuses, constituant l’œil d’une amulette en forme de scarabée. 


	— Probablement un saphir, indiqué-je en m’en emparant, l’examinant à la loupe pour déterminer son authenticité. 


	Un petit ding nous informe de l’arrivée des résultats finaux de l’examen du visage et de sa reconstitution. Nous sautons de nos chaises pour atterrir devant l’écran. Lola clique sur entrée pour lancer le logiciel, qui nous affiche bientôt le portrait de la momie que nous étudions depuis presque une semaine. Des traits fins et ciselés apparaissent, un petit nez concave, des yeux bleus, au vu des gènes retrouvés dans son organisme. Des cheveux noirs ont été rajoutés, puisqu’on en a retrouvé sur le crâne de la dépouille. La jeunesse de ce visage nous donnerait presque envie de sourire, si on fait exception de sa mort probablement violente, au vu de sa poitrine déchirée au niveau du cœur. 


	— Il était beau, commente simplement Lola avec un petit air triste, les doigts en suspens au-dessus du clavier.


	Elle repose ses mains sur ses cuisses, serrant les poings. Je me tourne vers la momie, replacée dans son premier sarcophage pour la préserver. Qu’a-t-il bien pu se passer pour qu’il meure aussi jeune ? Les décès dans la fleur de l’âge étaient monnaie courante à cette époque, mais d’après nos analyses, ce jeune homme était en excellente santé physique. Il n’avait pas de maladie génétique ni virale ou bactérienne, son organisme semblait parfaitement sain, fait assez rare pour être relevé. Peu de cadavres de cette période peuvent se targuer de tels faits scientifiques.


	— Tu as raison, soupiré-je en détournant le regard de ce visage desséché pour le poser sur celui qu’il avait dû avoir. 


	Nous l’avons modelé à partir des radios de son crâne, de sa mâchoire et de ses pommettes. 


	— A priori, il n’avait aucune bonne raison de mourir aussi jeune, relève Lola. L’étude de ses organes, dans les vases canopes que nous avons récupérés en même temps que la momie, n’a rien donné. Il ne reste plus que le cœur à examiner, mais il se trouve à l’intérieur. Ils ne l’auraient enlevé pour rien au monde, afin que le défunt puisse subir le rituel du jugement des morts.


	J’acquiesce sans rien ajouter, réfléchissant aux possibilités qui s’offrent à nous à présent. Nous allons devoir redoubler d’efforts pour déterminer la cause de la mort, avant d’envoyer toutes nos informations au Caire. Autant dire que nous ne sommes pas encore couchées. 
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	Je me rue dans mon bureau, bien consciente d’avoir failli être en retard pour la restitution des informations au directeur du musée du Caire. Je balance mon manteau sur le fauteuil près de l’entrée et me précipite vers mon ordinateur, que j’ouvre en toute hâte. Je consulte ma montre connectée, m’indiquant qu’il est bientôt neuf heures du matin. Il me reste environ dix minutes pour réfléchir à l’ordre de transmission des données. Je devrais le faire en anglais, mais ce n’est pas un problème pour moi. Ma mère était américaine et m’a appris à parler sa langue depuis que je suis toute petite. Grâce à ça, je n’ai eu aucune difficulté à m’exprimer auprès de nos différents interlocuteurs du monde entier. 


	— J’ai juste le temps de me faire un thé, marmonné-je dans ma barbe en enclenchant le bouton de la bouilloire, après y avoir fait couler l’équivalent d’une tasse d’eau. 


	Je cherche un sachet de thé aux fruits des bois dans l’un de mes tiroirs, tout en plaquant mes feuilles de notes sur mon bureau. Je suis quelqu’un de très organisé. Celles-ci étaient rangées dans une petite pochette, placée dans le coffre sécurisé dont moi seule connais le code. Je sais ce que valent ces informations pour des voleurs d’art et d’antiquités, ou pour le moindre journaliste harpie, avide de scoops croustillants à jeter dans leurs torchons. Je hais ce corps de métier comme je n’ai jamais détesté personne. Ils ont fait et font toujours tellement de mal autour d’eux, tels des vautours se battant une pauvre proie innocente… 


	Je lance mon sachet de thé dans la tasse, posée sur le bureau, et enclenche le logiciel de visioconférence. Je suis un peu en avance finalement, mais ce n’est pas plus mal. Ça me laissera le temps de peaufiner mon discours. Le visage du directeur du musée du Caire apparaît soudain sur mon écran. Sa peau est mate, burinée par le soleil et les quarante degrés qu’il doit faire en ce moment en Égypte. Ses grands yeux noirs me fixent, tandis qu’il esquisse un sourire bienveillant. Il doit avoir une cinquante d’années. Je pense qu’avant d’obtenir un tel poste, il faut disposer d’un sacré bagage d’expériences, de missions et d’expéditions à travers le monde. Peut-être qu’un jour, je serai à sa place ou à celle de monsieur Béritz. 


	— Mademoiselle Durand, je suis ravi de vous rencontrer, commence-t-il avec un français parfait. Monsieur Béritz m’a vanté vos talents pendant des semaines, afin que je vous confie cette tâche ardue d’examiner nos récentes découvertes. 


	Je souris largement, touchée par ce compliment et l’implication d’Alexander dans mon avenir. Nous sommes très proches. Il était un ami de mes parents avant leur disparition. 


	— Je vous remercie, professeur Abar. Je suis réellement heureuse que vous ayez eu assez confiance en moi pour me proposer cette mission. Nos recherches ont abouti à des faits tout à fait surprenants, dont je ne manquerai pas de vous fournir les preuves. 


	Abar fronce les sourcils, soudain piqué par la curiosité. 


	— Pourriez-vous développer vos propos ? 


	J’inspire longuement, puis expose tout ce que nous avons découvert ces derniers jours. Je suis persuadée que ce n’est rien, comparé à ce qui nous attend encore. Cette momie ne nous a pas dévoilé tous ses secrets, j’en suis persuadée. 


	— Bien sûr. La dépouille retrouvée à Abou Simbel appartient à un jeune homme du nom d’Orion. Son cartouche n’a pas été simple à déchiffrer, au vu du nom peu commun qu’il portait, mais mon assistante, Lola Valentin, m’a été d’un grand secours. Il avait à peu près dix-huit ans quand il est mort assassiné, d’un coup de poignard probablement, dans le cœur. Celui-ci était perforé lors de notre examen anatomique.  


	Son visage se fait de plus en plus curieux, à mesure que je lui fournis les informations. 


	— Qu’avez-vous appris de ses conditions de vie ? S’agissait-il d’un simple paysan ? Ou pratiquait-il un métier de l’artisanat ? 


	Je secoue la tête. Quelques mèches s’échappent de mon chignon serré pour échouer sur mon front. Je les repousse d’un geste, puis les plaque contre mon crâne à l’aide d’une fine pince, tout en parlant. 


	— Non, absolument pas. D’après nos données, il appartenait à la famille royale de Ramsès VI, au vu de l’embaument et des bijoux qui accompagnaient la momie. Peut-être que le fait qu’il ait été enterré à Abou Simbel a empêché que nous en sachions plus à son sujet avant ?  


	— Certainement, acquiesce-t-il en posant une main sur son menton recouvert d’une barbe épaisse, à la mode arabe. 


	— Monsieur Abar, cette découverte signifie beaucoup de choses. Il existe peut-être d’autres momies, ailleurs que dans la vallée des rois, et qui pourraient encore nous dévoiler beaucoup de choses que nous ignorons sur cette époque. 


	— J’en suis conscient, mademoiselle Durand. Et c’est pour ça que je vais vous laisser le soin de finir cette mission et cette expertise. Vous venez de me prouver vos talents. Réaliser autant en si peu d’heures, vous avez dû y passer toutes vos journées. Vos compétences ne sont effectivement plus à prouver, Alexander avait parfaitement raison à ce sujet.


	Je me mords la lèvre pour retenir les larmes qui se forment au coin de mes yeux. Ces compliments sont tout ce que j’espérais entendre. 


	— Je vous ferai rapidement parvenir nos résultats d’analyse et l’ensemble des données dont vous pourriez avoir besoin pour prouver l’authenticité de cette découverte. 


	Il incline la tête en signe de remerciements.


	— Je ne manquerai pas de me souvenir de vos prouesses, Alixia Durand. Un merci infini de mettre vos compétences à la disposition de notre histoire.


	Je souris à ces mots. C’est si naturel pour moi que je n’ai pas besoin de me forcer.


	— Je vous en prie, c’est tout à fait normal. C’est le Louvre qui vous remercie de nous avoir confié une telle tâche, et surtout à une jeune archéologue inexpérimentée comme moi. C’est un grand honneur, monsieur. 


	— On m’a dit que les sarcophages recelaient de nombreuses scènes. Votre équipe a-t-elle pu les décrypter ? 


	J’entends des voix parler en arabe derrière lui. Il se retourne quelques instants, discutant avec un homme que je ne connais pas. Le logo qu’il porte à sa veste indique qu’il fait partie de la société d’archéologie internationale. 


	— Je suis désolé, je vais devoir vous laisser, Alixia, explique-t-il soudainement. Merci encore pour votre travail. Je vous promets que l’on se reverra très bientôt. Bonne journée.


	— Très bonne journée à vous aussi, réponds-je.


	Il me sourit une dernière fois, puis clôture la fenêtre de conversation. Je ferme l’écran de l’ordinateur, un sourire éclatant sur les lèvres. J’ai envie de hurler de joie, mais je ne veux pas attirer mes collègues ici, et leur faire peur. Les compliments de monsieur Abar sont gravés dans ma tête. J’espère qu’ils me porteront vraiment pour des missions futures. C’est tout ce que j’avais besoin d’entendre pour me rebooster et me redonner courage en mes travaux. 


	Mon père me disait souvent une phrase qui me donnait toujours du courage quand j’étais petite et que je devais affronter des obstacles : N’abandonne jamais, relève-toi dix… quinze fois s’il le faut, mais tu trouveras toujours la force de ne jamais renoncer. Il avait cent fois raison, je le comprends aujourd’hui.       
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	Je ne sais même plus quelle heure il est, tellement je suis concentrée sur mes analyses… Je consulte rapidement l’horloge et avise qu’il est déjà huit heures du matin. J’ai passé la nuit au laboratoire, accaparée par mon travail. Je voulais rentrer chez moi hier soir, mais j’étais bien trop excitée pour que le sommeil et la fatigue n’aient d’emprise sur moi. Il a donc fallu que j’occupe mon temps de manière utile, plutôt que de traîner dans mon salon, à regarder des séries.


	— Alixia, tu es déjà là ? me demande Lola en franchissant les portes de la salle.


	En tenue, elle m’observe d’un œil surpris. Je ne suis pas très ponctuelle, en temps normal, même si j’essaie vraiment de l’être. En vérité, j’arrive au musée très tôt les matins, mais je passe tellement de temps dans mon bureau, que je ne remarque même pas que les aiguilles continuent de tourner et que le temps avance mine de rien. 


	Je relève la tête avec un sourire radieux, quoiqu’un peu fatigué.


	— Oui, je n’arrivais pas à dormir, avoué-je en me frottant les yeux. 


	Lola dépose son sac à main dans le coffre réservé à cet usage, puis se tourne à nouveau vers moi, un sachet en papier blanc à la main. Une odeur de pain envahit la pièce, faisant gargouiller mon estomac vide depuis la veille à midi. Je n’ai même pas eu envie d’avaler quoi que ce soit. 


	— Ça tombe bien alors que j’ai apporté des croissants, lance-t-elle avec un petit rire joyeux. Un thé pour toi, un café bien corsé pour moi et tu me dis ce que tu as fait cette nuit ? 


	J’acquiesce sans rien dire, me levant pour détendre mon dos et mes jambes. Ma colonne vertébrale craque violemment, m’arrachant une grimace de douleur. Il était vraiment temps que je m’arrête, avant de virer cinglée. À cette pensée, des souvenirs remontent à la surface. J’en connais un qui m’aurait passé un sacré savon pour cette nuit blanche à m’épuiser la santé. Mes lèvres se plissent en une moue d’abord boudeuse, puis triste de songer encore à lui. J’espérais avoir tourné cette page, que tout cela ne soit plus que du passé, mais son coup de fil de l’autre jour a réveillé tant de choses, que je ne suis même plus capable de les évincer de ma mémoire et de mon esprit. Il faudra bien pourtant. Il est parti à l’autre bout du monde pour plusieurs années, préférant s’éloigner plutôt que de tenter de recoller les morceaux. 


	— Est-ce que tout va bien ? 


	La voix douce de Lola et l’odeur du pain au chocolat qu’elle me tend me ramènent immédiatement de ma mémoire. Je peste aussitôt contre cette fâcheuse tendance que j’ai à me perdre dans mes pensées, jusqu’à en oublier complètement le présent. Un jour ou l’autre, ça me jouera des tours.


	— Merci, soufflé-je en m’emparant de la tasse bien chaude et de la viennoiserie. 


	Je me laisse tomber en arrière et atterris sur le tabouret à roulettes sur lequel j’ai passé ma nuit. Maintenant, je rêve de mon lit douillet, de mes draps frais et d’un repos bien mérité. Malheureusement, la journée ne fait que commencer et nous avons encore beaucoup de travail. De nouvelles expéditions, venant cette fois du nord de l’Égypte, doivent nous parvenir. Elles n’ont rien à voir avec la mission Louxor, mais sont toutes aussi importantes pour le musée. Ce genre de tâches me plaît moins, car une expertise n’est pas nécessaire. Nous devrons simplement nous assurer de leur bonne réception, de leur état, puis choisir le lieu d’exposition au sein de la galerie d’Égyptologie. 


	Je mords à pleines dents dans le pain au chocolat, savourant le beurre et les pépites qui fondent sur ma langue. La chaleur du thé me fait beaucoup de bien, réveillant mon organisme à moitié endormi. L’absence de bruit au sein du laboratoire et de vision sur l’extérieur a tendance à m’apaiser. On pourrait réagir tout autrement, se sentir enfermé et à l’écart du monde, mais je suis une solitaire dans l’âme. Ce genre de pièce ne me dérange absolument pas. 


	Lola augmente la luminosité des plafonniers que j’avais baissée sur tamisé. Je ne supportais plus cette lumière artificielle si blanche, agressive pour les yeux. Je gémis en me couvrant le visage, pestant contre une assistante pliée de rire devant mon air bougon comme elle le dit si bien. 


	— Arrête de ronchonner et explique-moi ce que tu as trouvé… lance-t-elle en se plantant devant moi, les bras croisés. 


	Depuis notre soirée au restaurant, elle se permet d’être un peu plus familière avec moi qu’au début, tout en restant professionnelle. Je lui ai moi-même laissé plus de libertés et j’aime qu’elle se comporte de manière naturelle. La hiérarchie, très peu pour moi, même si j’apprécie qu’elle respecte mes décisions et mes choix. Tout est une question d’échanges et de partages, si on veut que ça fonctionne correctement. Je ne comprendrai jamais les gens qui hurlent d’abord et qui prennent les autres de haut, simplement parce qu’ils estiment avoir des connaissances et des compétences plus importantes. 


	— Les papyrus que tu as découverts dans le premier sarcophage ont beaucoup parlé, figure-toi, révélé-je en étalant les fameux documents sur la table devant nous.


	Ils sont recouverts de dessins et de scènes de vie particulièrement beaux. Les couleurs ont un peu disparu avec le temps, mais cela n’enlève en rien le talent des maîtres scribes, qui savaient raconter par leur simple imagination artistique. Grâce à eux, nous avons compris beaucoup de choses sur ce passé si mystérieux. 


	— Je n’ai pas encore tout pu décrypter, mais les hiéroglyphes présents ici, montré-je d’un doigt ganté pour ne pas déposer de micro-organisme sur les feuilles jaunies si fragiles, parlent d’une amulette particulière, avec des pouvoirs surprenants. 


	Lola fronce les sourcils en se penchant au-dessus de la représentation de ce bijou. Il s’agit simplement d’un énorme rubis taillé en forme d’ovale, incrusté dans un socle, probablement en or massif et doté d’une chaîne. 


	— Qu’a-t-elle de plus que les autres ? Les Égyptiens avaient plein d’amulettes différentes, ayant des caractéristiques magiques diverses. Entre la croix d’Ankh, les scarabées et l’œil d’Horus, nous sommes servies. 


	Je la laisse parler quelques instants, savourant ma victoire. Elle trépigne sur son fauteuil lorsqu’elle aperçoit l’expression de mon visage, comprenant que ce bijou n’est pas un simple ornement. 


	— D’après les écrits, elle serait maudite. 


	Lola reste interdite quelques instants, avant de froncer les sourcils. Les malédictions étaient très courantes dans l’antiquité, mais je crois qu’elle ne s’attendait pas à ça. 


	— Excuse-moi, souffle-t-elle, mais en quoi est-ce différent de ce que nous connaissons ? 


	Je me lève brusquement pour aller chercher le livre sur les amulettes que je gardais dans ma bibliothèque professionnelle. Je l’ouvre à la page du sommaire et lui demande de chercher ce qui se rapproche le plus du bijou que nous avons en face de nous. Elle fronce un peu plus les sourcils au fur et à mesure qu’elle parcourt l’ouvrage, ne trouvant pas ce qu’elle veut. Lorsqu’elle relève la tête, son regard se fait soudain plus brillant, comme si elle avait eu une illumination. 


	— C’est une amulette inconnue, conclut-elle avec un sourire plus que radieux. 


	Je hoche la tête en défaisant ma queue-de-cheval pour libérer la tension dans mon crâne. 


	— Effectivement. Personne n’avait encore jamais découvert ce genre de bijou. Il n’a peut-être rien de particulier, mais nous devons creuser la question. Les Égyptiens ne faisaient jamais rien sans raison. 


	— Est-ce qu’on l’a retrouvée sur la momie ? demande-t-elle en se levant pour rejoindre le sarcophage. 


	Je la regarde passer les mains entre les bandelettes avec délicatesse.


	— Non, malheureusement. J’ai vraiment regardé partout. Elle est peut-être encore sur le site de la découverte, mais avec les derniers éboulements hier, je doute qu’on mette la main dessus. 


	Elle fait la moue avec ses lèvres, déçue. Je m’apprête à lui dire que nous allons continuer les recherches, lorsque le téléphone sonne sur le bureau. Je fais rouler mon siège jusqu’à la table et m’empare du combiné noir.


	— Allô ? 


	— Alixia, c’est Alexander. Je dois vous parler de toute urgence. Pourriez-vous venir dans mon bureau d’ici cinq minutes ?


	Mon cœur se met à battre plus fort dans ma poitrine. Pourquoi le directeur me convoque-t-il de manière aussi soudaine ? Ai-je fait quelque chose de travers ? Je croyais pourtant que monsieur Abar était content de mon travail… Vu qu’il s’agit de ma première vraie tâche en tant qu’égyptologue, je pense toujours que je ne fais pas assez, qu’il faudrait que je travaille plus et mieux… Je refoule la panique un peu exagérée qui afflue et jette un œil à Lola, qui me regarde de manière interloquée. Je secoue la tête pour lui signifier que tout va bien et qu’elle ne doit pas s’inquiéter. 


	— Bien, monsieur Béritz. Juste le temps de monter. 


	Je l’entends raccrocher et je fais de même. On pourrait croire qu’à vingt-sept ans, je serais plus sûre de moi, mais les différents évènements qui ont jalonné mon passé m’ont ôté cette confiance en moi, en plus de mon caractère. Je garde ce côté déterminé et prête à tout, mais ça ne m’empêche pas de douter lorsque des situations comme celle-là se présentent. 


	—  Je vais devoir m’absenter un moment. Je te laisse continuer les recherches sur l’amulette. Nous devons en apprendre plus à son sujet et cette fameuse malédiction, dis-je en enlevant ma blouse, que je dépose sur le porte-manteau près de la porte.


	—  Alixia, attends. Est-ce que tout va bien ? me questionne Lola en me retenant d’une main sur le bras. 


	Je lui souris en affichant une assurance que je ne ressens pas. Je dois me convaincre que c’est le cas. Je n’ai aucune raison de penser que Béritz a un problème avec mon travail. 


	—  Le directeur veut simplement me parler. Ça a peut-être un lien avec nos dernières découvertes et ce que j’ai envoyé au Caire… Ne t’inquiète pas, soufflé-je en avisant son expression confuse, elle aussi déroutée par cette convocation étrange. 


	—  Ce n’est pas commun que monsieur Béritz demande à te parler comme ça. La dernière fois qu’il a fait ça, c’était pour renvoyer un de ses collaborateurs. 


	—  Tu ne m’aides pas, là, m’énervé-je en ouvrant les portes vitrées avec mon badge. 


	Elle affiche un petit air penaud, consciente qu’elle est peut-être allée trop loin dans ses réflexions. Je sais qu’elle veut m’aider, qu’elle connaît ma passion et qu’elle a conscience que sans l’Égyptologie, je n’aurai plus rien. Mais je ne peux pas me laisser envahir par de mauvaises pensées. 


	— Tout ira bien, lancé-je en franchissant le seuil, essayant de m’en convaincre réellement. 
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	La dernière fois que je suis allée dans le bureau du directeur du Musée du Louvre, c’est le jour où il a décidé de m’embaucher comme présidente de la section Égyptologie. Je venais tout juste de sortir de l’école d’archéologie, j’avais vingt-cinq ans, et pas vraiment d’expériences professionnelles. Je ne pouvais compter que sur mes connaissances théoriques et les voyages que j’avais faits avec mes parents. Mais il croyait vraiment en moi et mes compétences. Il est vrai que mon dossier d’université était irréprochable, avec des notes excellentes et des missions d’apprentissage à l’étranger réussies haut la main. 


	Après avoir traversé la grande galerie pour rejoindre le premier étage, je me place cinq minutes devant la porte immense qui fait office de barrière entre le bureau et le couloir. Le plancher est marqué de croisillons identiques à ceux de mon appartement. Le plafond voûté fait résonner les voix que j’entends au loin. Il est orné de décorations en marbre et de dorures anciennes, typiques des vieux bâtiments d’époque. Les battants de bois foncés sont aussi gravés de symboles et de feuilles de lierre. Je passe un moment à les observer pour respirer et calmer ma nervosité, avant de toquer pour annoncer ma présence. 


	—  Entrez, entends-je d’une voix étouffée par la matière. 


	Je pousse la porte et fais face à d’immenses baies vitrées. Béritz se tient derrière son bureau, debout, près de son fauteuil en cuir noir. Ses cheveux poivre et sel sont rabattus à l’arrière de sa tête par du gel et il porte un costume gris sur mesure. Son sourire se fait chaleureux lorsqu’il m’accueille. 


	—  Alixia, je vous en prie, asseyez-vous. Nous attendons encore quelqu’un. 


	Je ne me fais pas prier et m’assieds sur l’un des sièges en cuir rouge devant le bureau. Je prends le temps de bien examiner la pièce pour ne pas me formaliser du malaise que je ressens. Le plafond est identique à celui du couloir. Le bois de la table est si verni qu’il en serait presque glissant. Un ordinateur trône au milieu de celui-ci, relié à un vidéoprojecteur allumé qui diffuse un écran blanc sur ma droite. 


	—  Je suis content de vous revoir, Alixia. 


	Je lui souris largement, heureuse moi aussi, malgré ce petit doute insidieux sur les raisons de ma présence ici. Alexander Béritz était un ami de mes parents, je le connaissais donc avant d’être embauchée ici. Il ne m’a pas prise en me pistonnant, contrairement à ce que certains qui désiraient le poste m’ont affirmé. J’ai dû passer de nombreux entretiens avant d’obtenir un entretien avec lui, puis ce travail ici, et bosser comme une folle pour parvenir à mes fins. Seul mon acharnement m’a menée à ma place d’aujourd’hui. J’étais soulagée de le savoir à mes côtés, lui qui avait connaissance de mon passé et de ma détermination à réussir. 


	— Veuillez excuser mon retard, clame une voix en passant le seuil de la porte et en la claquant derrière lui. 


	Je me crispe sur mon siège quand je la reconnais. Impossible de ne pas me souvenir. Je détourne aussitôt le regard sur les baies vitrées, incapable de soutenir le sien. Il s’avance dans la pièce pour se placer à mes côtés et serrer la main de monsieur Béritz qui l’accueille, comme moi, avec le sourire. Je sens les effluves de son parfum masculin me titiller les sens. Je serre les poings en retenant ma frustration et ma colère. Que fait-il ici ? Dans ce bureau ? Avec nous ? 


	— Alixia, je n’ai pas besoin de vous présenter monsieur Noah Dewel. 


	Je prends sur moi, me relève avant de le regarder fixement. Il n’a pas changé depuis deux ans. Toujours ce même visage ciselé, ses traits à tomber, ses yeux d’un bleu aussi pur que la mer et ses cheveux noirs en bataille sur sa tête. Il me lance le même regard troublé et énigmatique, certainement aussi surpris que moi. 


	—Monsieur Dewel, lancé-je d’un ton sec en lui tendant la main. 


	Il fronce les sourcils devant mes paroles, mais me la serre en guise de bonjour. À ses mâchoires serrées, je vois que mon comportement et mon indifférence ne lui plaisent pas. Il faudra qu’il s’y fasse. Alexander connaît mon passé avec lui. Je ne comprends pas qu’il agisse ainsi. 


	— Asseyez-vous, nous propose le directeur en se plaçant lui-même dans son fauteuil. Ce que j’ai à vous dire est d’une importance extrême pour le monde entier, et notre secteur en particulier. 


	Intriguée, je l’écoute attentivement, en essayant de faire abstraction de la présence à mes côtés. Je ne le regarde même pas, préférant me concentrer sur le visage d’Alexander plutôt que le sien. 


	— La mission que vous avez menée sur cette momie, Alixia, n’était rien par rapport à ce qui a été découvert au sein de la vallée de rois. 


	— Attendez… quoi ? 


	Le directeur sourit devant mon air interloqué, ferme les rideaux noirs pour occulter les fenêtres, éteint les plafonniers, puis enclenche le vidéoprojecteur. Un film se lance aussitôt sur le mur. Je me tourne pour le regarder de face, fascinée par cette fameuse vallée des rois dans laquelle je rêve de retourner. Mes parents m’y ont emmenée deux fois quand j’étais plus jeune. Nous avions simplement visité les tombeaux accessibles aux touristes, mais j’en voulais plus. Je souhaite y remettre les pieds en tant qu’Égyptologue pour des fouilles d’envergure, aller à des endroits inaccessibles au public… 


	— Un tunnel a été décelé dans une des montagnes, au sud de la vallée. Il se pourrait que ce soit un tombeau caché, exactement comme celui de Toutankhamon dans les années mille neuf cent trente. 


	Je laisse échapper un petit cri surpris, que je camoufle aussitôt en plaquant une main sur ma bouche. La vidéo défile sous nos yeux ébahis, montrant comment cette galerie a été découverte par des ouvriers. Ils devaient certainement faire des travaux de protection et de sécurisation du terrain, qui a subi de nombreux tremblements de terre ces derniers mois. Certains tombeaux menacent de s’effondrer à cause de ça. Le sol s’est dérobé sous leurs pieds, blessant certains d’entre eux. Le lien avec le temple d’Abou Simbel, lui aussi touché par ces phénomènes, me semble troublant. Autant de découvertes en même temps, c’est étrange. 


	— Je croyais que toutes les tombes avaient été mises à jour ? s’étonne Noah. 


	Je frissonne en entendant sa voix. Ma peau se couvre de chair de poule. Je maudis mon corps de réagir de cette façon et concentre mon attention sur la vidéo. Les ouvriers se sont placés devant le tunnel à découvert. Il est entièrement sombre et semble descendre de manière abrupte dans les profondeurs. 


	— Sont-ils allés plus en contrebas ? demandé-je avec curiosité, occultant la remarque de Noah.


	Alexander me fixe un instant. 


	— Oui, Alixia. De nombreuses galeries serpentent sous les profondeurs. Elles sont à plusieurs centaines de mètres en dessous du sol, ce qui explique peut-être que personne ne les ait découvertes avant aujourd’hui, et ce malgré nos technologies avancées. 


	Le vidéoprojecteur s’éteint et la lumière naturelle grisâtre du Paris nuageux revient dans la pièce. Je me protège les yeux de cette lueur douloureuse, le temps de m’y habituer. 


	— Vous allez partir tous les deux en mission secrète, sous l’égide de la société internationale d’archéologie et d’Égyptologie. 


	Cette phrase nous cloue sur place. J’ouvre grand la bouche, imitant une carpe hors de l’eau. Quand je m’en rends compte, je fais claquer mes mâchoires, m’insultant intérieurement de passer pour une idiote. Le petit sourire amusé du directeur me fait comprendre qu’il a obtenu l’effet escompté. Il se rassoit, joint les mains devant lui, l’air soudain grave. 


	— Nous sommes parvenus à garder le secret de cette découverte jusqu’à aujourd’hui. Ça doit continuer ainsi. Les journalistes du monde entier seront avides d’un nouveau scoop, surtout de cette envergure. Vous devrez prouver qu’il s’agit bien d’un tombeau royal, avant d’en parler à qui que ce soit. Il vous faudra explorer chacune des galeries et déterminer si tout cela vaut la peine que le monde scientifique et historique soit au courant, et s’y intéresse de plus près. 


	Je ne cesse de bouger sur mon fauteuil, très surprise par ces deux annonces simultanées. Mon pied tapote le sol dans un bruit que même moi, je trouve agaçant. 


	— Pourquoi nous ? 


	Ma question surprend Béritz un instant, mais son visage se pare rapidement d’assurance. 


	— Noah Dewel est l’un des archéologues les plus talentueux des États-Unis. Sa réputation en matière de recherches et ses travaux sur les antiquités égyptiennes ne sont plus à prouver. Quant à vous, Alixia, vous m’avez démontré avec cette mission d’expertise sur la momie Orion, à quel point votre passion pour notre métier peut vous mener loin. Le professeur Abar m’a vanté vos mérites pendant toute notre réunion, la dernière fois que nous avons discuté. Il m’a sommé de vous prendre, vous, pour ces fouilles. Il vous offre une confiance admirable pour votre jeune âge.      


	Je deviens toute rouge, incapable de bafouiller une parole audible. Je ferme les yeux, respire deux secondes pour me calmer, envahie par l’émotion. Des larmes viennent poindre sous mes paupières, mais je les refoule rapidement. 


	— Votre foi en mon travail me touche beaucoup, Alexander. Vous remercierez le professeur Abar pour sa confiance. Je vous promets de ne pas vous décevoir. 


	Le directeur se relève pour se placer face aux baies vitrées, les mains jointes dans son dos. Il a le regard dans le vague, comme perdu dans ses pensées. 


	— Je n’en doute pas, Alixia. Vos compétences, couplées au travail de Noah, vous mèneront loin tous les deux. Vous partez dans deux jours de l’aéroport de Lyon, en direction du Caire, pour rencontrer le professeur Abar, puis vous irez jusqu’à Louxor. Tout est déjà prévu pour votre voyage, votre arrivée sur place et vos hôtels. Les frais seront pris en charge par la société d’archéologie internationale. Cette découverte est bien trop importante pour être ignorée, souffle-t-il en se rasseyant, soudain soulagé d’un poids énorme. 


	Il laisse planer un moment de silence, pendant lequel nous n’entendons que nos respirations, avant de reprendre la parole. 


	— Tout doit rester un secret. Les ouvriers qui ont fait la découverte ont été briffés. Personne ne devrait parler, normalement. Ils savent ce qu’ils ont à perdre en ouvrant la bouche. En ce qui vous concerne, toutes les personnes avec qui vous allez travailler sont dans la confidence et de confiance. Elles ne sont pas nombreuses, mais sauront vous trouver quand cela sera nécessaire. Une liste de celles-ci vous sera envoyée sur la messagerie sécurisée du musée, en langue française, afin que personne d’autre ne puisse comprendre. 


	Nous hochons tous les deux la tête, conscients des enjeux derrière tout ça. 


	— Bien… 


	Noah se lève le premier, comprenant que nous devons prendre congé. 


	— Merci infiniment, professeur Béritz, annonce-t-il en lui tendant la main. Nous vous tiendrons informé de nos avancées en temps et heure. 


	Il me jette un dernier regard, avant de quitter le bureau. Je mets cinq bonnes minutes à me lever, puis serre à mon tour la main du directeur. 


	— Vous allez y arriver, Alixia, m’assure-t-il. Je sais que vous attendiez une telle expédition depuis votre diplôme. Vous avez mis tant de hargne et de vigueur dans votre travail… vous êtes talentueuse et vous voyez les choses différemment des autres. C’est cela qui vous rend spéciale. Croyez toujours en vous et n’écoutez pas les autres. 


	Je ne dis rien, la gorge nouée par les larmes que je retiens. Je pleure rarement d’ordinaire, mais ça fait beaucoup d’émotions en seulement deux semaines. Couplée à la fatigue, les deux ne font pas bon ménage. Je vais profiter des jours avant le départ pour me reposer et me ressourcer à la campagne. M’éloigner de Paris me fera du bien. 


	— À bientôt, Alexander. 


	Il sourit à son prénom. Je me suis toujours refusé à l’appeler ainsi, sachant qu’il s’agit de mon supérieur hiérarchique et que je ne voulais pas que les autres pensent que j’étais sa favorite. C’est peut-être idiot et je sais que ça l’a un temps blessé, mais je ne pouvais pas faire autrement. Aujourd’hui, au vu de la confiance qu’il m’accorde, je dois moi aussi faire des efforts. 


	— Bonne chance, Alixia. 


	Je lui tourne le dos pour sortir de la pièce, le cœur empli de joie. 
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	Lorsque je sors dans le couloir, une silhouette appuyée contre le mur m’attend. Noah a ramené les mèches qui effleuraient son front en arrière et me regarde fixement. 


	— Je n’ai rien à te dire, Noah, clamé-je en tournant les talons pour rejoindre mon bureau, à deux portes d’ici. 


	Je n’ai pas le temps de faire deux pas qu’il m’attrape le poignet et m’entraîne plus loin, jusqu’à une pièce vide. Il claque la porte dans son dos et se cale contre, passablement énervé. Son visage a pris une légère teinte rouge et il a croisé les bras sur sa poitrine. Ma respiration est rapide et saccadée. Je tente de calmer les battements de mon cœur, tout comme l’agacement qui enfle en moi tel un ballon de baudruche trop gonflé. 


	— Je peux savoir ce qui te prend ? m’énervé-je en le toisant avec hargne.


	Il se redresse de toute sa hauteur, soit un bon mètre quatre-vingt et se plante à quelques centimètres devant moi. 


	— Tu as refusé mes appels depuis des jours. Tu ne veux pas me parler, alors je profite de l’occasion qui se présente à moi pour mettre les points sur les i. 


	Je pointe un doigt sur sa poitrine musclée, espérant le faire reculer, mais je ne fais que me couvrir de ridicule. Vu sa force et sa musculature, qu’il entretient probablement tous les jours dans une salle et le sport en extérieur, je ne risque pas de le faire reculer d’un millimètre. Pourtant, je ne bouge pas. 


	— Tu ne t’es pas dit que moi, je n’avais pas envie d’entendre ta voix et tes explications ?


	Je fais volte-face pour ne pas lui mettre une gifle et marquer son beau visage. Je serre les poings jusqu’à me planter les ongles dans la paume. Depuis notre rupture, nous ne pouvons plus nous tenir dans la même pièce plus de cinq minutes sans nous écharper. Je ne sais pas comment nous allons pouvoir mener notre expédition et réussir à nous entendre, mais nous n’aurons pas le choix. Nous devrons chacun faire des efforts. 


	— Est-ce que je dois te rappeler que nous sommes aussi fautifs l’un que l’autre ?


	Cette phrase me fait voir rouge. Même s’il a raison, elle me met devant mes défauts que je ne suis pas encore prête à voir ou à entendre. Je me retourne vivement et envoie un coup de poing dans son torse. Il cille un peu, mais ce n’est rien par rapport à mes doigts qui craquent violemment. Il retient mon poignet avant que je ne recommence plus haut. 


	— Tu es vraiment gonflé. Qui est reparti dans son pays pour la mission de sa vie, comme tu me l’as si bien dit ? Qui a choisi seul, sans même se soucier de ce que je pourrais ressentir en te voyant t’éloigner à des milliers de kilomètres ? 


	Il resserre sa poigne sur ma peau, la faisant rougir. Avec sa force, il nous fait reculer et buter contre le bureau, dont les pieds grincent en bougeant sur le plancher. 


	— Tu veux parler de tes nuits blanches au musée pour ce foutu poste dont tu as tant rêvé ? De ce temps que j’ai passé à t’attendre à notre appartement, en espérant passer avant ta passion et ton futur métier ? Nous avions la vie devant nous, Alixia, mais nous avons tout gâché pour cette foutue archéologie. 


	Je relâche toute la pression quand je vois son regard triste, perdu dans les souvenirs que nous partageons. Nous nous sommes rencontrés sur les bancs de l’université. Nous étions dans la même section, mais il avait un an de plus que moi. Si notre passion nous a rapprochés au début, jusqu’à faire de nous des amants éperdus et amoureux, petit à petit, nos travails respectifs nous ont éloignés, jusqu’au drame. Noah a été diplômé un an avant moi. Ce fut le début de la fin. Il était de moins en moins présent à cause de ses missions, et moi, je me plongeais dans mes révisions pour oublier qu’il parcourait le monde. Nous aurions pu être unis dans ces épreuves, mais l’une d’elles nous a complètement brisés, jusqu’à faire éclater notre couple. 


	Il écarte une mèche de mon front avec tendresse, mais je recule aussitôt la tête. Je ne veux pas replonger dans tout ça maintenant. Il y a trop d’enjeux pour ma carrière. C’est la seule chose qu’il me reste aujourd’hui. Je ne dois pas encore tout gâcher pour ses beaux yeux, même si mes sentiments pour lui n’ont pas disparu depuis toutes ces années. Ils sont toujours aussi forts, mais je dois les repousser tout au fond de moi. 


	— De quoi voulais-tu parler ? murmuré-je en m’écartant de son corps que je n’ai pas oublié. 


	Je passe une main dans mon cou pour me donner une contenance. Il s’adosse au bureau en s’appuyant sur ses paumes, le regard dans le vide. 


	— J’avais simplement besoin de te voir, d’entendre ta voix, de te parler, Alixia. Tu me manques plus que je ne le croyais. Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai souffert sans toi. Après toutes les insultes qu’on s’est lancées en se séparant, cela doit te sembler étrange, mais je te promets que c’est vrai. 


	Je respire lentement pour ne pas céder à la montagne de sentiments qui me submerge. J’avais enfoui tout ça au fond de moi, en espérant ne plus jamais rien ressentir. 


	— On ne pourra jamais récupérer ce qu’on a perdu, Noah, murmuré-je d’une voix brisée. Notre histoire, tout ce que nous avons vécu, c’est terminé. Je ne te demande qu’une chose, que l’on arrive à se parler sans s’énerver et en mettant notre passé commun de côté pour réussir nos fouilles. C’est l’expédition qui fera décoller ma carrière, si cette découverte est à la hauteur de nos espérances. Je ne peux pas me permettre de tout remettre en question et de tout perdre une nouvelle fois à cause de nous, de toi… 


	Et sur ces mots cinglants, je tourne les talons et rejoins le couloir, déterminée à ne plus jamais le laisser atteindre mon cœur. Une seule fois suffit pour toute une vie. 
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	Tout en jetant des vêtements dans ma valise, je vérifie l’horaire de mon train pour ne pas le louper. Je pars dans deux heures de la gare de Lyon, direction le petit village où habite ma grand-mère, dans l’arrière-pays forézien. L’air de la campagne me permettra de me ressourcer avant que ma vie ne prenne un tournant décisif. 


	Je plie correctement mes affaires récupérées dans ma penderie, les rangeant de manière logique pour ne pas m’y perdre et ne plus savoir où j’en suis. J’ai déjà une valise de prête, elle m’attend sagement dans le couloir près de l’entrée. Nous partons après-demain, le matin, avec un décollage direction Le Caire à sept heures tapantes. Je fais un rapide tour par la salle de bain pour préparer une trousse de toilette, avec brosse à dents, dentifrice et tout ce dont j’aurai besoin pour tenir environ trois semaines. Nous ignorons encore combien de temps nous allons rester là-bas, mais je préfère voir large. Je me souviens que mes parents m’indiquaient souvent un délai, mais ne le respectaient jamais. Il y avait toujours des imprévus, un obstacle à surmonter pour parvenir au bout de la mission, ou simplement plus de travail. Ils rentraient souvent plusieurs jours après la fin prévue initialement.  


	Lorsque je ressors de la salle d’eau, je fais un crochet par mon salon, où l’écran plat diffuse les informations de la chaîne France Info. Intriguée de voir la vallée des rois ainsi exposée, je remets le son et me pose cinq minutes devant. 


	— De nouveaux tremblements de terre ont agité cette partie des montagnes, encerclant la célèbre vallée des rois. Les autorités ont décidé de fermer le site, en attendant que les phénomènes se calment. Certains tombeaux ont été plus fortement touchés que les autres, comme celui de Ramsès II. Nous attendons d’avoir plus d’informations à vous transmettre. Le président de la société d’archéologie internationale, le professeur Abar, nous a assuré qu’il mettrait tout en œuvre pour protéger le patrimoine historique de l’Égypte. 


	J’éteins la télé en songeant à ce qui nous attend là-bas. Une peur vicieuse vient me nouer l’estomac, mais je la repousse bien vite. La terreur empêche le progrès et les avancées historiques et scientifiques. Je ne la laisserai pas me guider. Jamais. 


	 


	***


	Le train arrive avec plus de vingt minutes de retard à la gare Châteaucreux à Saint-Étienne. Je peste contre la SNCF en fermant mon manteau sous le froid venteux de la plaine du Forez. J’avais oublié à quel point les immeubles parisiens et la ville en elle-même coupaient un peu de la nature et de ses caractéristiques. Le bruit des trains, la voix annonçant les arrivées et départs, les trams et les voitures qui attendent sur le parvis, me coupent toute envie de traîner plus longtemps dans le coin. Je me dépêche de prendre un taxi, de lui indiquer l’adresse et de me blottir au fond de mon siège, en espérant que le trajet ne sera pas trop long. 


	Il est quinze heures quand je pose enfin un pied à terre, après plusieurs heures de route. Je suis perdue en pleine campagne, mais je m’en moque. Le soleil est de sortie et je profite de chacun de ses rayons illuminant mon visage. Je fais quelques mètres sur le chemin dallé jusqu’à la grille du portail, que je pousse après l’avoir désactivé avec ma clé numérique. La maison d’une partie de mon enfance apparaît, majestueuse, devant moi. Haute de deux étages, elle est caractéristique des vieilles maisons de campagne, tout en pierres et recouverte en partie de lierre d’un vert éclatant. De larges fenêtres donnent sur les chambres à l’avant, et les salles de bains à l’arrière. Un petit jardin avec piscine complète un ensemble charmant, dans lequel j’aimais me prélasser avant ma vie parisienne. 
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